Dès la fin du 18ème siècle et au cours du 19ème siècle, se combinent un certain nombre de facteurs favorables à la croissance. D’abord, le Royaume-Uni et l’Europe de l’ouest sont le berceau de nombreuses innovations qui sont autant de nouveautés destinées à améliorer le processus de production. On pourrait en donner un exemple emblématique avec la mise au point de la machine à vapeur  par James Watt en 1769. Certaines de ces innovations en suscitent d’autres. On peut, dans ce cas là, parler de véritable spirale du progrès.  

L’agriculture n’échappe pas à cette évolution. L’amélioration des pratiques, l’utilisation d’engrais et la progressive mécanisation permettent d’augmenter la production et les revenus des agriculteurs. L’industrie en tire profit. L’épargne ainsi dégagée peut servir aux investissements. Par ailleurs, les gains de rendements permettent de libérer de la main d’œuvre. Un processus d’exode rural résulte de ce transfert de main d’ouvre des campagnes vers les villes. 

 Dans ces conditions, la population est mieux nourrie. Dans le même temps, la médecine fait des progrès. Les taux de mortalité baissent donc bien avant la natalité. L’accroissement naturel augmente donc. L’Europe se trouve donc dans la première moitié du 19ème siècle  en pleine transition démographique (fig.1). Avec 266 millions d’habitants, sa population représente un quart de l’humanité. Cette demande croissante soutient  une production  qui par ailleurs peut s’appuyer sur une force d travail croissante.
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(fig. 1) la transition démographique.

Cette force est d’ailleurs de mieux en mieux utilisée pour ne pas dire exploitée, avec l’évolution des modes de production. Le domestic système qui mettait en relation des négociants et une main d’œuvre rurale pour une production artisanale, est progressivement remplacé par le factory system qui réunit sur un même site la main d’œuvre, la matière première, l’énergie et les machines. Ce mode de production est encore amélioré avec le fordisme. Désormais, la production est standardisée, rationalisée. Le travail se fait à la chaine. Une politique de revenus relativement élevée cherche à faire des ouvriers des clients.

C’est également au 19ème siècle que sont jetées les bases du capitalisme financier moderne, avec la création des banques de dépôt ou des bourses où s’échangent les actions des sociétés anonymes. Le capitalisme industriel a donc désormais les moyens d’investir.

Après la seconde guerre mondiale, la croissance à besoin d’une nouvelle impulsion. Ce sont les Etats-Unis qui la donnent. Détenteurs de près des deux tiers du stock d’or mondial à l’issue du conflit, ils mettent en place le système de Bretton Woods qui rend le dollar convertible en or et établit des parités quasi fixes. Le fonds monétaire international et la banque internationale pour la reconstruction et le développement sont également créés. En, 1947, dans un contexte de guerre froide, le plan Marshall de treize milliards de dollars permet de constituer en Europe une demande solvable tout en luttant contre l’extension de l’influence communiste.

Progressivement se diffusent, un peu sur le modèle américain de l’american way of life, un nouveau modèle. La publicité, le cinéma sont autant de médium qui encourage la consommation en donnant le sentiment que le bonheur est lié au perpétuel renouvellement des biens de consommation et d’équipement. On parle désormais de société de consommation.  Avec l’augmentation de la population, la demande augmente donc.

Par ailleurs, à cette époque, le prix des matières  et la généralisation du fordisme permettent de produire en réduisant les coûts.

Tels furent sur plus d’un siècle, les éléments qui constituèrent le contexte du développement économique. 

Ont-ils permis la croissance ?

On constate en effet sur le très long terme (plus d’un siècle), une augmentation de la production.  Cette tendance se confirme au Royaume-Uni  comme l’indiquent les travaux de NFR Crafts ou ceux de Donald Mac Closkey. Mais il est également possible d’évoquer le calcul de l’évolution de l’indice de la production industrielle en France entre 1850 et 1939. A partir d’une base 100 définie pour l’année 1913, il passe de 42,2 à 139 en moins d’un siècle.

Au moment des trente glorieuses pour reprendre l’expression de Jean Fourastié, la croissance est également rapide. Dans les pays de l’OCDE, le taux de croissance est en effet en moyenne de 5%.  Au Japon, pendant la période dite de « haute croissance », le taux de croissance est comparable à celui de la Chine contemporaine puisqu’il atteint les 10 %.

Ces périodes d’augmentation de la production  sont également caractérisées par des gains de productivité. Pour  faire simple, la productivité est un rapport entre l production et les moyens nécessaires pour la réaliser. A titre d’exemple, le temps nécessaires pour la production d’une automobile chez Ford passe de quelques jours à quelques heures avec la mise en place de la chaîne mobile.

Cependant, cette croissance connaît quelques limites. Déjà, au 19ème siècle et dans la première moitié du 20ème siècle, on observe la répétition périodique de crises qui marquent profondément l’évolution de l’économie.  Elles s’inscrivent notamment dans des cycles qui durent cinq à dix ans.  Chacun de ces cycles est rythmé par une phase d’expansion, brisée par une crise, suivie d’une dépression avant que s’amorce une reprise. Ces cycles courts sont appelés cycles Juglar (fig2). Des krachs boursiers comme celui de 1857 peuvent expliquer la  répétition des crises.  Ces dernières peuvent également être dues à un déséquilibre entre offre et demande dans un contexte de sous-consommation ou de surproduction. 
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fig. 2 : un cycle juglar


L’étude des prix révèle d’autres cycles plus longs. Il s’agit des cycles kondratieff. Ils durent près de cinquante et son caractérisés par l’alternance de phases A au cours desquelles les prix et la production augmentent et de phases B où la tendance s’inverse.  Ce deuxième phénomène peut d’ailleurs s’expliquer par l’essoufflement de l’effet des innovations ou de la découverte de mines d’or.


Voilà pour la présentation des cycles classique, mais dans les années 70 intervient une situation de marasme économique d’un genre nouveau.  En effet, pour la  première fois le ralentissement de la croissance observé s’accompagne d’un phénomène d’augmentation durable des prix. Il y a donc inflation. Dans les pays de l’OCDE,  le taux de croissance annuel passe sous les 3%, tandis que l’inflation peut atteindre les 10% de même que le taux de chômage. On est désormais dans une situation de stagflation.


Les chocs pétroliers intervenus en 1973 et en 1979 à l’occasion de la guerre du Kippour puis de la révolution islamiste iranienne, ne sont pas les seuls à expliquer la forte augmentation des prix et le ralentissement de l’économie. Il faut rappeler que la décision de Nixon de mettre fin au système de Bretton Woods en 1971, déstabilise le système financier mondial. Par ailleurs, on assiste à une contraction de la demande. S’en est fini du baby boom dans la plupart des pays industrialisés. Par ailleurs, le système fordiste donne à son tour des signes d’essoufflement et le niveau d’équipement des ménages est désormais élevé. 


Le problème réside dans le fait que depuis cette période les politiques de relance ou d’austérité peinent à nous sortir de cette situation caractérisée par une croissance molle. Les entreprises répondent en cherchant à augmenter la productivité et à réduire leur coût en changeant de mode de production (robotisation, toyotisme) ou en délocalisant.

La croissance est donc réelle mais elle n’est pas sans connaître quelques ralentissements.

